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PROLOGUE
UN
Il règne un chaos total chez Bloomingdale’s, le grand magasin le plus sélect de New York.
Une dizaine de beautés au maquillage et aux vêtements impeccables arpentent le rez-de-chaussée, armées jusqu’aux dents. N’épargnant personne, elles canardent les clientes à coups de… giclées de parfums hors de prix.
L’écœurant mélange des fragrances est tel qu’il provoque comme un nuage assassin. On a l’impression d’être dans un endroit qui hésite entre le fleuriste chicos et le bordel de bas étage.
— Tout ce monde, c’est phénoménal ! s’exclame K. Burke.
J’opine :
— Oui. Pour un peu, on croirait que c’est bientôt Noël.
— Mais c’est bientôt… Arrêtez vos âneries, Moncrief ! La journée risque d’être longue.
K. Burke et moi faisons équipe au sein du commissariat de Midtown East. Aujourd’hui, notre patron, l’inspecteur-chef Elliott, nous a donné pour mission d’effectuer une surveillance discrète du célèbre temple du luxe qu’est Bloomingdale’s. Je lui ai pourtant signifié que je préférais les défis plus intéressants, « comme de piéger des terroristes ou de capturer des meurtriers ».
Sa réponse ?
— Piégez autant de terroristes et capturez autant de meurtriers que vous en croiserez, mais gardez l’œil ouvert sur les voleurs à la tire et les pickpockets.
Toujours prompte à déployer un zèle très professionnel, K. Burke a lancé :
— Compris, chef !
Moi, je l’ai bouclée.
Bref, nous voici donc à présent noyés sous un brouillard de Poivre de chez Caron et de Chanel N° 5, au rayon parfumerie du grand magasin.
— Alors, Moncrief, m’apostrophe ma collègue, on se déploie comment ?
— Je vous laisse décider.
Je l’avoue, je ne suis pas d’un enthousiasme débordant.
— D’accord. Je prends le premier étage, celui de la mode femme. Vous vous occupez des cadeaux haut de gamme ? Porcelaine, cristal, argenterie, etc.
— Puis-je vous suggérer de vous rendre plutôt au troisième qu’au premier ? Celui-ci vend du prêt-à-porter Donna Karan et Calvin Klein, alors que le troisième est réservé aux griffes comme Dolce & Gabbana, Prada ou Valentino. Beaucoup plus classe.
— L’étendue de vos connaissances en la matière m’épate toujours, commente-t-elle en secouant la tête.
Nous testons la touche rouge de nos téléphones portables respectifs, celle qui nous met immédiatement en communication l’un avec l’autre.
Burke précise qu’elle se charge d’informer la sécurité du magasin que, comme convenu, les renforts demandés au NYPD sont sur place.
— Navrée, mais je dois fuir ce typhon parfumé, se justifie-t-elle.
Elle s’apprête à emprunter l’escalator central quand une élégante quinquagénaire l’aborde.
— Où avez-vous acheté celui-ci ? lui demande-t-elle sans ambages.
— Désolée, c’était le dernier, riposte aussi sec K. Burke.
L’autre s’éloigne en s’esclaffant.
Je suis paumé.
— De quoi parlait-elle ? je m’enquiers.
— De vous, Moncrief. Comme si vous ne le saviez pas !
Sur ce, ma partenaire de boulot me plante là.

DEUX
En trois minutes, j’ai rejoint le rayon des arts de la table, au cinquième étage. Si, comme on le dit, New York traverse une crise économique, on a oublié d’en avertir les clientes qui s’arrachent avec frénésie les soupières Wedgwood et les fourchettes en argent massif exposées alentour. Il n’est que 10 h 30 et, déjà, la queue pour les emballages cadeaux compte huit personnes.
Mon mobile est connecté aux centaines de caméras de sécurité braquées sur les accès au magasin et les caisses de règlement par carte de crédit, autant de zones où les malfrats sont susceptibles d’opérer.
Si je m’efforce de ne pas bouger la tête, mes yeux vagabondent partout. Comme pour répondre à l’ambiance de Noël, tout est paisible et étincelant. Je me promène au milieu de la foule des femmes fortunées en fourrure et des hommes prospères portant des écharpes en cachemire à cinq cents dollars pièce.
Soudain, un bourdonnement se fait entendre. Une alerte. Je consulte brièvement mon téléphone. La lumière rouge clignote. Je décroche.
— Premier étage ! aboie K. Burke d’un ton pressant. Tout de suite !
Elle coupe sans attendre ma réaction.
Merde ! Je lui avais pourtant recommandé d’aller au troisième. Elle n’écoute rien !
Il me suffit de quelques secondes pour rallier la cage d’escalier. Je dévale les marches trois par trois et déboule à l’étage concerné.
C’est l’anarchie. La cacophonie. Les chalands se ruent dans les allées menant à l’escalator qui descend. Les vendeurs sont tapis derrière leur comptoir.
L’application de géolocalisation de mon portable m’apprend que Burke n’est plus là. Elle se trouve à présent au rez-de-chaussée, aux accessoires pour hommes – cravates, portefeuilles, après-rasage.
Rebroussant chemin, je me précipite vers l’escalier mécanique du fond, côté Troisième Avenue. Je suis obligé d’écarter quelques personnes avant de me lancer dans une tentative aussi dingue que classique – descendre en courant dans un escalator qui monte.
Quand j’atterris en bas, j’aperçois ma collègue qui se faufile rapidement entre des présentoirs de pulls et de chemises. Quand elle me voit, elle ne me crie que deux mots :
— Des racailles !
On ne saurait mieux résumer. En une fraction de seconde, je repère le tandem de jeunes femmes, des adolescentes sans doute, en sweat-shirt à capuche gris sombre, qui poussent un battant sur lequel une plaque proclame : RÉSERVÉ AUX EMPLOYÉS. Elles s’engouffrent de l’autre côté et disparaissent.
Burke et moi manquons de nous percuter devant la porte. Lors de notre préparation à cette opération, nous avons appris que ces accès étaient en réalité des chausse-trappes, des pièces sans issue trompeuses destinées à piéger les voleurs et autres voyous cherchant à s’enfuir. La magie de Noël opère comme un charme. Quand nous entrons à notre tour, nous découvrons deux gamines aux allures de dures : piercings au nez et aux sourcils, tatouages – toute la panoplie. L’une d’elles brandit un couteau à cran d’arrêt. Je tords son poignet entre mon pouce et mon index, son arme tombe. K. Burke la ramasse et me dit :
— Ces deux débiles ont bousculé une dame assez âgée pour être leur grand-mère et lui ont piqué son sac de courses. Elles lui ont aussi balafré une jambe, dans les grandes largeurs. Le SAMU s’en occupe.
— C’était pas nous ! proteste l’une des intéressées d’une voix furieuse et arrogante. Vous vous gourez. Regardez, on n’a pas de sac.
— Il est entre les mains des hommes de la sécurité du magasin, réplique Burke. Et les caméras ont assez d’images de vous deux pour qu’on monte un long métrage.
Les petites voleuses pigent vite qu’elles n’obtiendront rien de ma collègue. L’une d’elles décide de tenter le coup avec moi.
— Lâche-nous, mec ! C’est pas nous, sur ces vidéos. On m’embrouille pas, moi. Allez, sois cool.
Je lui souris.
— On ne t’embrouille pas, hein ? Laisse-moi t’expliquer un truc…
Je m’interromps un instant avant de poursuivre :
— Quelquefois, au moment des fêtes, il m’arrive de plaider la cause de gosses comme vous, genre, donnez-leur juste un avertissement et laissez-les partir.
— Ce serait super, commente l’autre délinquante.
K. Burke me dévisage. Il est clair qu’elle craint que mes tendances libérales et ma bienveillance naturelle ne l’emportent sur ma raison.
— Sauf que, je continue, là, on n’est pas dans ce cas de figure.
— Hein ? Mais pourquoi, mec ?
— Il me semble que ma collègue l’a parfaitement résumé tout à l’heure.
— De quoi ? C’est quoi, ce bordel ?
— Vous êtes deux racailles.

LE MYSTÈRE DE NOËL
CHAPITRE 1
Peu avant Thanksgiving
Lorsque Dalia Boaz a été tuée, il y a quelques mois, j’ai cru mourir avec elle.
Mes amis ont insinué que, avec le temps, la douleur de la perte s’amoindrirait.
Ils se trompaient. Jour après jour, je souffre de l’absence de l’amour de ma vie. Même si le monde continue de tourner. De cahoter. Impossible de l’arrêter. Oui, je connais des instants de joie. J’ai aussi de longs moments d’immense tristesse : l’anniversaire de Dalia, le mien, la commémoration d’un souvenir plein de tendresse. Les fêtes représentent une difficulté particulière, évidemment, puisque je suis alors cerné par les manifestations de réjouissance : paniers de Pâques débordants de friandises, feux d’artifice pétaradants, guirlandes lumineuses suspendues aux sapins.
Thanksgiving me pose un problème unique, dans la mesure où nous n’avons pas l’équivalent en France. Du vivant de Dalia, si je n’étais pas en service, nous passions cette journée de grâces au lit à regarder des films à la chaîne, à nous préparer sur le pouce des omelettes que nous recouvrions de caviar béluga, ravis de ne pas avoir à ingurgiter de gratin de patates douces à la guimauve.
Cette année, ça a été un vrai défi. Quelques collègues, motivés par une authentique générosité, m’ont invité chez eux. Mais non merci, sans moi. Je me suis porté volontaire pour travailler. Malheureusement, l’inspecteur-chef Elliott m’a informé qu’il avait son content de personnel, tant chez les enquêteurs en civil que chez les agents en uniforme (pour l’essentiel, des divorcés préférant avoir leurs enfants à Noël plutôt qu’à Thanksgiving).
Je me suis demandé comment ma coéquipière comptait profiter de son jour de congé. Bien que je sois assez peu renseigné sur la vie privée de K. Burke, je n’ignore pas qu’elle a perdu ses parents.
— Vous faites quoi, pour Thanksgiving ? me suis-je donc enquis, mine de rien.
— Je vais à la gym.
Saisi par un débordement émotif qui m’a surpris moi-même, j’ai alors répondu :
— Venez chez moi. Je nous préparerai un bon dîner.
— C’est ça, a-t-elle ironisé. Et moi, j’apporterai une tarte au potiron.
— Non, sérieux.
— Vraiment ? a-t-elle marmonné en s’efforçant de dissimuler son étonnement.
Puis, un peu perdue, elle a ajouté dans un murmure :
— Mon Dieu ! Voilà qui ressemble à un rancard.
— Je vous jure que ça n’en est pas un.
Elle comme moi savions que j’étais sincère.
— Mais, par pitié, ai-je précisé, n’apportez surtout pas de tarte au potiron.
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